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RÉSUMÉ
Dans le récit d’une recherche esthétique à partir de la 
commande d’une œuvre de type Land Art par la provin-
ce Sud de Nouvelle-Calédonie, pour un terrain de mine 
orpheline, Florence Giuliani, artiste plasticienne travail-
lant depuis une vingtaine d’années en Nouvelle-Calédo-
nie, retrace les diférentes étapes d’un projet qui a vu sa 
réalisation inaugurée le 20 décembre 2013, sur le site du 
mont Goumba sur la commune du Mont-Dore. 
Mots-clés : mines, Land Art, histoire 
ABSTRACT
Sculptor and installation artist, Florence Giuliani 
– who has been working in New Caledonia for over 
20 years – provides an account of an aesthetic inves-
tigation she undertook for a project commissioned by 
South Province, New Caledonia. he author discusses 
the diferent development stages of a Land Art project, 
launched on 20 December 2013, located on an aban-
doned mining site on Mount Goumba (Mount-Dore).
Keywords: mines, Land Art, history
La mine comme site artistique: un projet de Land 
Art en province Sud, Nouvelle-Calédonie.  




Le récit de la démarche qui m’a permis d’abou-
tir aux diférentes phases de conceptualisation 
artistique pour ce projet, au fur et à mesure qu’il 
se précisait, se fait ici en trois points, allant de la 
manière de penser la mine comme un site artis-
tique à la réalisation du projet et à la constitution 
de l’équipe de travail, en passant par l’étape de 
modélisation du projet.
Penser la mine comme site artistique 
Entre nature et impact de l’action humaine 
sur des sites naturels, des lieux comme les mines 
orphelines sont tout aussi chargés d’histoire que 
de caractéristiques géographiques très marquées. 
On parle de « mine orpheline » lorsqu’il est 
impossible d’identiier le propriétaire d’un site 
minier ain d’en reprendre l’exploitation. Le 
terme désigne autant un vide juridique qu’un 
abandon géographique ; la revégétalisation de 
ces sites est quasi impossible sans intervention 
humaine (Sarrailh, 2002). Ce vide appelle des 
interrogations qui sont autant de tentatives 
de mises à jour de récits : Pourquoi a-t-elle été 
abandonnée ? Qui était propriétaire de cette 
mine ? Qui y travaillait ? etc. Lieux d’exploitation 
minière ayant été abandonnés sans plus y revenir, 
les mines orphelines portent les stigmates, non 
seulement de l’exploitation minière elle-même, 
mais aussi de l’érosion qui s’en est suivie. Les 
travaux scientiiques décrivent le phénomène :
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cien membre du sénat coutumier (président 
2001-2002), puis, en charge de l’animation des 
secteurs de l’identité kanak et des afaires cou-
tumières au gouvernement de la Nouvelle-Calé-
donie (depuis mars 2011) :
« J’ai parlé de l’esprit de la terre parce que cette no-
tion renvoie au plus profond de notre spiritualité. […] 
Le rapport entre l’esprit et soi est toujours là, quel que 
soit l’endroit où l’on se trouve. il va nous révéler des 
choses par rapport à cet endroit et ses connaissances 
vont se cumuler à celles que l’on possède déjà. Par 
exemple, si durant un siècle tes ancêtres ont vécu dans 
la chaîne, en montagne, toi, tu as appris à fonction-
ner avec les éléments reliés à cet environnement, pour 
te nourrir de la cueillette, la pêche dans les rivières, 
la chasse, te soigner avec les plantes médicinales qui 
t’ont été révélées… » (Mandaoué, 2009 : 18-19).
On saisit mieux ici l’écart entre deux concep-
tions de la terre. Or la gageure de la proposition 
qui m’était faite m’obligeait à penser possible 
l’intégration de ces points de vue apparemment 
irréconciliables. Un article de l’anthropologue 
Pierre-Yves Le Meur donne des éléments de ré-
ponse quant à une possibilité de sens renouvelé :
« il s’agit plus exactement de concevoir la relation 
foncière sous deux angles symétriques : la terre comme 
ressource, potentiellement exploitable et appropriable 
(“la terre nous appartient”), la terre comme source 
de vie, principe de fertilité (“nous appartenons à la 
terre”). » (Le Meur, 2010 : 94).
il s’appuie pour cela sur les travaux de Marylin 
Strathern sur la Papouasie Nouvelle-Guinée 
(Strathern, 2009) où la pression minière appelle 
à une urgente reformulation des termes de la 
propriété foncière : 
« Marylin Strathern n’oppose pas ces deux points de 
vue sur la base de dichotomies simplistes (occidental/
non occidental, capitaliste/non capitaliste) mais pro-
pose de réléchir en termes de créativité plutôt que 
de productivité : “Penser la terre comme créatrice et 
ses produits comme des créations”. Le registre de la 
création, de la capacité créative est exactement celui 
que le champ juridique subsume sous la catégorie de 
droit de propriété intellectuelle. il permet de penser 
la terre à la fois comme ressource matérielle et imma-
térielle. Le versant immatériel de la terre s’exprime 
par sa fertilité, son potentiel reproductif et créateur, 
tout autant que par un récit fait de cheminements, 
d’alliances, de savoirs et de savoir-faire constitutifs 
d’un réseau liant la terre et ses possessions/possesseurs 
que sont les personnes passées, présentes et futures. » 
(ibid. : 94-95)
il n’est pas un jour en Nouvelle-Calédonie qui 
ne soit marqué, d’une façon ou d’une autre, par 
l’enjeu minier, et c’est aussi de cette expérience 
au quotidien que je suis partie pour avancer dans 
une élaboration plastique. Un fait particulière-
ment marquant pour quelqu’un qui, comme 
« La destruction du couvert végétal des vastes super-
icies soumises aux exploitations forestières, minières 
et aux incendies qui leur sont liés, a pour conséquence 
une érosion très active […]. Les particules arrachées 
transitent par les cours d’eau pour sédimenter par 
gravité depuis les estuaires jusqu’aux pentes externes 
du récif où parviennent les particules les plus ines 
[…]. Ce processus d’hypersédimentation est à l’ori-
gine de la destruction d’habitats marins. » (Richer de 
Forges et Pascal, 2008 : 95-112).
Les sites de mines orphelines en Nouvelle-Ca-
lédonie sont porteurs de cet impact majeur sur 
la biodiversité mais aussi d’une histoire humaine 
riche et paradoxale qui conjugue plusieurs types 
d’approche de l’environnement par diférentes 
civilisations ayant des conceptions du lien de 
l’humain à la nature qui l’entoure radicalement 
diférentes. 
Pour les caractériser de façon sommaire, j’ap-
pellerais ces diférentes approches : « logique 
d’identiication » et « logique d’exploitation ». 
Ce sont ces deux notions, avec le choix de par-
tir de l’idée de «civilisations» plus largement que 
de «cultures» qui m’ont permis d’orienter ma 
recherche esthétique. Pointer la diférence entre 
« logique d’exploitation » et « logique d’identi-
ication » permet de souligner la disparité des 
considérations et priorités selon le groupe hu-
main auquel on appartient, ici européen ou ka-
nak. L’histoire minière en Nouvelle-Calédonie 
est marquée par des hommes comme Garnier, 
ingénieur découvreur d’une nouvelle sorte de 
nickel qui porte son nom, « la garniérite », le 
premier à avoir déposé un brevet pour l’exploi-
tation industrielle du nickel calédonien. Higgin-
son, également une igure marquante, homme 
d’afaire peu scrupuleux qui, comme le souligne 
le sous-titre de l’ouvrage qui lui est consacré par 
Anne-Gabrielle hompson, est un « spéculateur-
aventurier à l’assaut du Paciique » (hompson, 
2000 : sous-titre).
Elle est également caractérisée par l’emploi de 
mains-d’œuvre d’origines très diverses, dont les 
descendants forment les diférentes communau-
tés ethniques du pays et dont les conditions de 
travail donnent sens également au choix de par-
ler de « logique d’exploitation », comme le sou-
ligne la description suivante :
« Pendant un siècle, des milliers d’ouvriers venus 
d’Asie, d’Europe et de Polynésie sont employés sur 
les mines. Les forçats, prêtés par l’administration 
pénitentiaire, puis les engagés volontaires d’Asie, per-
mettent aux sociétés minières de se développer. La 
colonie comptera jusqu’à 14 535 engagés asiatiques 
en 1923, c’est-à-dire trois mineurs sur quatre, qui 
vivent dans des conditions extrêmement pénibles. » 
(Pitoiset, 2008 : 11)
Pour ce qui est du rapport singulier aux lieux 
des Kanak, je me suis rapprochée de M. Georges 
Mandaoué, homme politique et, surtout, an-
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Michael Heizer dit de son œuvre double néga-
tive, deuxième référence pour moi dans sa pro-
duction, qu’elle :
« […] est la description littérale de deux incisions, 
mais elle a des implications métaphysiques puisqu’un 
double négatif est impossible. il n’y a rien et pourtant, 
c’est toujours une sculpture. » (Heizer, 1970 : 4)
L’audace de cette démarche qui consiste à creu-
ser dans un paysage me frappait : la part inversée 
de ce qui pourrait être monumental et visible 
de loin et devient monumental mais en creux et 
dont les traces visuelles accessibles (photos, vi-
déos...) laissent deviner un impact peut-être plus 
impressionnant encore par l’absence ou la dispa-
rition d’une forme qui a pu être gigantesque que 
celui de la forme « présente » elle-même.
J’estimais qu’en faisant un parallèle avec le tra-
vail de cet artiste, je pourrais inscrire la mine ca-
lédonienne dans une démarche de type « Land 
art » et je réussirais à avancer dans la bonne di-
rection. City et double negative (Brown, 1984) 
de Michael Heizer me donnaient des clefs pour 
proposer un agencement de volume en plein et 
en creux qui pouvaient correspondre à l’aspect 
sillon/veine de l’exploitation du minerai lui-
même et à l’aspect de construction monumen-
tale laissé par les traces de cette exploitation. 
Modélisation du projet
En efet, ma préoccupation majeure était qu’il 
me fallait trouver une expression plastique qui 
englobe plusieurs points essentiels du projet, tels 
qu’ils se présentent dans le premier dossier rendu 
à mes interlocuteurs de la province Sud, à l’in-
tention de la présidente de la Province, en février 
2013, ici résumé :
« Pré-projet d’installation in situ sur mine orphe-
line :
veines métalliques
veines des mineurs qui gonlent sous l’efort
veine comme passage des ancêtres dans un pays-
grand corps
veine artistique
Que dit-on lorsque l’on parle de ‘veine’
‘avoir de la veine’
‘trouver une veine’
‘trouver la veine’?
Parler médical, inirmier, parler du chercheur de 
métal précieux, parler populaire...
d’une conception du monde comme grand corps 
traversé par des esprits qui le créent, l’animent, le visi-
tent, à celle d’un monde dont les ressources naturelles 
sont exploitables, d’abord à merci et aujourd’hui 
avec, dans quelques cas, une conscience de la nature 
comme un grand corps, habité par une diversité bio-
logique à préserver, à protéger.
moi, habite à la périphérie de la ville de Nou-
méa : à l’entrée de la ville, la vieille usine de la 
sln (Société Le Nickel) accueille, entre beauté 
paradoxale des sites industriels et lâchers de fu-
mées toxiques et colorées, tous ceux qui s’aven-
turent dans la ville. Elle est à l’avant, en proue, 
comme pour dire l’importance de l’histoire mi-
nière avant toute autre histoire dans ce pays. 
En m’interrogeant sur ce qui pouvait bien don-
ner cette importance à cette activité-là précisé-
ment, en dehors du fait économique, j’en suis 
arrivée à la conclusion qu’une part d’inconscient 
lui était intensément liée. 
dans le lexique minier, c’est le terme « veine » 
qui s’est imposé à moi comme étant le plus ap-
proprié pour dire ce qui se joue ici d’essentiel.
il m’a inspiré le texte d’intention du projet des-
tiné à mes interlocuteurs de la province Sud. 
En parallèle au cheminement qui a été le mien 
pour dégager une notion sur laquelle je pour-
rais élaborer une conceptualisation plastique 
dans le cadre particulier de l’intervention sur 
site de mine orpheline, je me suis familiarisée 
avec le travail de certains artistes du Land Art 
qui ont œuvré de façon monumentale – une des 
contraintes majeures du projet étant qu’il devait 
pouvoir se voir de loin. 
Parmi les artistes du Land Art, ou possiblement 
associés à celui-ci, la démarche artistique de 
James Turrell et son commentaire par Georges 
didi-Huberman m’attiraient, notamment, le 
propos sur l’artiste dans son lien à l’environne-
ment et son geste dans celui-ci :
« L’artiste est inventeur de lieux. il façonne, il donne 
chair à des espaces improbables, impossibles ou im-
pensables : apories, fables topiques. » (didi-Huber-
man, 2001 : quatrième de couverture).
Mais c’est la igure de Michael Heizer qui s’est 
imposée à moi comme étant la source d’inspira-
tion, en quelque sorte tutélaire, la plus probante.
Michael Heizer, artiste actuel majeur du Land 
Art, qui a souvent œuvré dans des lieux de na-
ture isolés dont, parfois, il a inventé des archéo-
logies, a retenu mon attention plus particulière-
ment puisque, partant de l’idée de l’évocation de 
succession de civilisations et de leur relation à la 
nature, mais aussi de l’intention de dire quelque 
chose de cela dans le monde d’aujourd’hui, il me 
fallait pouvoir conjuguer des formes qui évo-
quent archéologie et contemporanéïté dans le 
même temps, ce qui est le propre du travail de 
cet artiste. 
Son œuvre intitulée City, « ville-sculpture » 
comportant des volumes de types murailles d’en-
viron 1 mile de long dans le Comté de Lincoln 
dans le désert du Nevada aux États-Unis, m’a 
semblé pouvoir me donner la base d’un choix 
esthétique.
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- le tressage et/ou le tissage qui vient protéger, dans 
certaines des propositions, le sillon creusé. ici c’est 
une intervention à moyenne échelle, dont la réali-
sation pourrait être coniée à un groupe de femmes 
kanak en lien avec le site sélectionné. elle entre dans 
la logique du lien intime de l’humain à son lieu. l’élé-
ment tressé aura une durée de vie éphémère. il est 
aussi une référence au “panier de richesse” des grandes 
coutumes Kanak qui permet de connaître et de dire sa 
richesse puis de la partager, de la distribuer. » (extraits 
du dossier remis à la présidente de la province Sud, 
février 2013)
aujourd’hui, j’ajouterais, en conirmant que 
cette mouture du projet correspondait bien, pour 
moi, à l’identité des lieux et des enjeux de la mine 
orpheline, une description de ce que je nomme-
rais l’« esprit de réparation » que j’associe au projet 
d’intervention pour lequel j’avais écrit ce dossier. 
Je le décrirais comme étant la volonté de stop-
per l’hémorragie due à l’érosion majeure des sites 
anciennement exploités qui semble indiquer, par 
analogie, qu’il existe bel et bien une conscience 
qu’il est nécessaire de stopper la destruction de 
l’esprit du pays. on peut l’espérer tout du moins. 
la mise à jour de certaines réalités historiques, 
concernant les diférentes communautés pré-
sentes en nouvelle-calédonie, permet d’aller 
plus avant dans la compréhension et l’acceptation 
des unes par les autres. c’est à ce mouvement de 
reconnaissance identitaire, par les communautés 
elles-mêmes par rapport à leur propre histoire et 
entre les communautés que j’associe la réhabili-
tation de sites naturels déigurés avec « esprit de 
réparation ». J’ajouterais également une référence 
à augustin Berque et à son étude sur l’art de dres-
ser des pierres dans le jardin japonais :
« Quand on dresse des pierres, eh bien, soule un 
vent-sentiment qui se joue de la frontière entre l’agis-
sant et l’agi, le sujet et l’objet, le lieu et l’œuvre. il y 
a trajection: franchissement des limites auxquelles se 
tient le dualisme. » (Berque, 1997 : 212)
ce que j’avais voulu essayer de traduire en 
tout premier lieu dans cette proposition, c’est 
une résolution plastique de la dualité entre l’ex-
ploitation d’un lieu, donc sa destruction, et sa 
construction, dans le même mouvement. la jux-
taposition de conceptions du lien de l’humain à 
son lieu, au départ radicalement diférentes mais 
trouvant, par une traduction visuelle, une « pos-
sibilité » et une forme dynamique incluant le(s) 
passé(s) des lieux et tendue vers un avenir, était 
bien ma priorité.
Je prolongerais également l’idée de l’architecture 
en terrasses comme forme récurrente de l’architec-
ture humaine en précisant que chaque individu, à 
quelque civilisation qu’il appartienne, peut y re-
trouver des références qui font sens pour lui et ce 
que l’origine de la forme soit liée à une cosmogo-
nie, une spiritualité et/ou une nécessité matérielle. 
Qu’est-ce qui irrigue un projet, de pays, de modèle 
économique, de modèle écologique ? l’histoire de la 
mine en nouvelle-calédonie est celle d’une destruc-
tion de paysage et d’une construction économique, 
des entrailles de la terre laissées béantes, épuisées, et 
d’un monde qui accède à la modernité. une perte, 
un gain. 
aujourd’hui, à un moment charnière de son histoire, 
la nouvelle-calédonie continue de plus belle son his-
toire minière. Plus que jamais, dans ce contexte écono-
mique et politique, il est nécessaire de parler de l’hu-
main et du paysage, d’une écologie et d’une poétique.
Trouver une nouvelle veine pour continuer l’histoire 
et, dans l’espoir d’un mieux-être collectif, qu’avoir de 
la veine ait du sens pour tous et chacun, y compris le 
paysage.
une écologie pensée est porteuse d’une sève qui 
pourrait bien être celle d’une nouvelle veine qui nous 
aille, qui nous rassemble. [….]
le projet artistique que la province Sud de la nou-
velle-calédonie met en route aujourd’hui naît de 
la volonté que paysage et peuple de ce pays se ras-
semblent autour de l’idée de transformation/ méta-
morphose plutôt que de déchirure/ destruction.
cela est possible, mais demande que soient mêlés, 
pour un baume sur les blessures, bien des ingrédients 
rares : paroles recueillies d’un vécu réel – ni magni-
ié, ni occulté – qui émerge et des blessures et de la 
construction dite pionnière de ce pays, de n’en écar-
ter aucune et de s’inspirer des savoirs de toutes les 
communautés présentes en nouvelle-calédonie pour 
panser. c’est un début. il nous faut certainement 
un mythe commun, tant il est vrai que les groupes 
humains fondent leur homogénéité d’abord ailleurs 
que dans la réalité matérielle, économique : il nous 
faut un projet qui ait sens pour tous. un projet de 
civilisation plus encore qu’un projet culturel.
dans l’histoire de l’art du xxe siècle, le Land Art tient 
la place très particulière qu’on inventée, en précur-
seurs, l’art minimal, entre autres mouvements, et des 
personnalités comme Joseph Beuys, alan Sonist… 
Puis Robert Smithson, christo et Jeanne-claude, 
Richard long, andy Goldworthy […]
le choix d’un type d’intervention artistique inspirée 
du travail de Michael Heizer se fait en partant des 
constats, d’une part, de la grande richesse de l’histoire 
des mines et, d’autre part, des étonnantes structures 
visuelles laissées par l’exploitation des minerais.
le paysage laissé par l’exploitation minière est d’em-
blée associé à une déiguration, une désolation… or 
une intervention qui s’architecture en partant des 
caractéristiques d’un site tel qu’il est permet, par un 
biais, de lui donner une coniguration nouvelle qui se 
met à évoquer tout autre chose.
on aborde, ici, l’histoire d’une construction. celle 
d’un pays et celle d’un paysage. notre époque permet 
un recul historique et demande une vision d’avenir. 
cette intervention/construction qui reste ouverte 
doit pouvoir évoquer, dans le même temps, une ar-
chéologie et une contemporanéïté.
ici l’acte artistique posé ne clôt pas le sens. il donne 
des indications :
- le sillon, la veine, la circulation qui est la richesse 
du pays, matérielle et immatérielle. 
- la mise en valeur des terrasses, liée à la récurrence 
de ces formes dans l’histoire du pays avec l’architec-
ture de la culture du taro puis celle de la mine. […]
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le choix du site s’est arrêté sur celui de la mine 
des Barbouilleurs, sur la commune de dumbéa, 
limitrophe de la ville de nouméa, qui paraissait 
particulièrement indiqué pour la réalisation du 
projet pour plusieurs raisons : le site lui-même 
donnait à voir déjà, dans sa coniguration, 
comme les restes archéologiques d’une cité et il 
était prévu de le réhabiliter dans l’année, ce qui 
permettait de conjuguer la mise en forme des 
volumes du projet et celui de la revégétalisation 
de la zone. 
en efet l’aspect revégétalisation faisait aussi 
partie du projet et il était convenu que la réalisa-
tion inspirée du Land Art, par nature éphémère, 
surtout pour sa partie « intime », serait, d’une 
certaine façon, pérennisée par la végétation 
qui la recouvrirait. ce choix d’une œuvre qui, 
à terme, disparaîtrait sous la végétation, était 
particulièrement important dans l’esprit de mes 
interlocuteurs. c’est précisément cette particula-
rité qui semblait pouvoir décider les partenaires 
de la province Sud en matière de réhabilitation 
de sites miniers à accepter et suivre le projet.
Réalisation du projet, constitution des 
équipes de travail
c’est donc en partant de ce qui parait déjà évo-
quer les vestiges d’une ancienne cité sur ce site 
de la mine des Barbouilleurs que j’ai proposé 
une intervention en plusieurs points à la prési-
dente de la province Sud en mars 2013. cette 
description complétait le premier dossier rendu 
qui avait établi la conception générale du projet 
sur ce type de site et ses implications, je n’y reve-
nais donc pas et me focalisais sur les nouvelles 
données dues aux caractéristiques du site précis.
c’est cette proposition pour le site de la mine 
des Barbouilleurs qui comportait les éléments les 
plus en lien avec l’histoire ouvrière liée à la mine 
un des déis du projet, sur un tel site minier 
en nouvelle-calédonie, est que le lieu est, d’une 
part, « chargé » spirituellement, comme tout lieu 
dans la conception kanak et ce, qu’il ait été habi-
té ou pas, et, dans ce cas, le lieu a pu être un lieu 
de passage des esprits et/ou structuré par les che-
mins coutumiers ; il n’existe pas de lieu « où il 
n’y avait rien » en nouvelle-calédonie ; d’autre 
part, transformé matériellement, avec des efets 
très importants et devenues dominants.
« or ce territoire n’était pas vide. la Grande Terre et 
les Îles étaient habités par des hommes et des femmes 
qui ont été dénommés Kanak. ils avaient développé 
une civilisation propre, avec ses traditions, ses langues, 
la coutume qui organisait le champ social et politique. 
leur culture et leur imaginaire s’exprimaient dans 
diverses formes de création. l’identité kanak était fon-
dée sur un lien particulier à la terre. chaque individu, 
chaque clan se déinissait par un rapport spéciique à 
une vallée, une colline, la mer, une embouchure de 
rivière et gardait la mémoire de l’accueil d’autres fa-
milles. les noms que la tradition donnait à chaque 
élément du paysage, les tabous marquants certains 
d’entre eux, les chemins coutumiers structuraient l’es-
pace et les échanges… » (Signataires de la déclaration 
solennelle du 23 août 2002…, 2002 : 12-13)
une fois ce dossier d’intention rendu à la prési-
dence de la province Sud, faisant une large place 
à la structure en terrasses d’une part et au sillon 
et au tressage le recouvrant, d’autre part, une 
deuxième phase de recherche s’est efectuée qui 
m’a mise en contact avec de nombreux interlo-
cuteurs, dans des domaines liés de très près à la 
réhabilitation des sites miniers.
cette phase s’est déroulée une fois le choix 
du site d’intervention arrêté et l’intention clai-
rement exprimée de procéder efectivement à 
la mise en place d’une œuvre ayant un aspect 
monumental visible de loin mais aussi un aspect 
plus intime allant dans le sens d’une réparation, 
d’un soin apporté à un lieu.
Figure 1. essai visuel sur mine de hio. Travail infographique comprenant des éléments visuels empruntés à 
Michael Heizer (cliché Giuliani, 2013, nouméa, nouvelle-calédonie)
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donneraient une illusion de volume à partir d’un 
point particulier où seraient placés les visiteurs. 
ce point pouvait être choisi au niveau d’un trou 
d’eau, situé sur la branche nord de la rivière 
dumbéa, ayant une vue particulièrement nette 
sur la mine des Barbouilleurs.
après rapport fait de ces nouvelles données à 
mes interlocuteurs de la province Sud, il a été i-
nalement convenu de déplacer le lieu du projet : 
le projet de réhabilitation de la mine des Bar-
bouilleurs, d’une complexité évidente en raison 
de la nature du terrain, pouvait tout à fait être 
reculé dans le temps et nuire, de ce fait aussi, à la 
réalisation du projet artistique.
il a été décidé alors de déplacer le projet au 
mont Goumba, sur la commune du Mont-dore, 
également limitrophe de la ville de nouméa. le 
mont Goumba ofre l’intérêt majeur d’être situé 
juste derrière le complexe commercial le plus 
important de la commune et de permettre à un 
large public d’avoir un accès visuel facile à la 
zone d’intervention. 
Par ailleurs, le mont est aménagé, depuis plu-
sieurs années, par la commune du Mont-dore, 
en lieu de randonnée et de découverte botanique. 
de multiples points de vue sur la zone sélection-
née pour l’intervention artistique sont possibles. 
Pour accompagner l’intervention, il est décidé 
d’organiser également une exposition mêlant 
œuvres d’artistes plasticiens inspirés par le mont 
Goumba, panneaux pédagogiques élaborés par 
une association spécialisée dans la revégétalisa-
tion, exemples de volumes de tressage créés par 
des tresseuses habitant la tribu de Saint-louis, 
qui jouxte la zone du mont Goumba, ainsi que 
la création, par des lycéens de la commune, d’un 
puisque j’envisageais de faire apparaître, par 
endroits, des éléments évoquant des baraque-
ments de mineurs. Par contre, la dominante des 
terrasses avait disparu : le site, très encaissé n’en 
comportait pas, en tout cas pas qui soient vi-
sibles de loin. la « cité ancienne » venait là rem-
placer la référence archéologique aux terrasses et 
me semblait convenir également, surtout pour 
un lieu jouxtant aujourd’hui des quartiers rési-
dentiels, comme c’est le cas dans la commune 
de dumbéa à proximité de l’entrée des routes 
menant à la mine. 
en rencontrant des techniciens de la dimenc 
(direction de l’industrie, des Mines et de l’éner-
gie en nouvelle-calédonie) ainsi qu’un bureau 
d’étude indépendant préparant le projet de 
réhabilitation du site de la mine des Barbouil-
leurs, il a rapidement été évident que le choix 
du site avait été fait sans prendre suisamment 
en compte l’extrême friabilité du terrain dans 
la zone, ni le fait que la réhabilitation d’un site 
minier nécessite que les volumes présents sur ce 
site soient aplanis de façon à contrôler l’impact 
des coulées d’eau, donc de l’érosion. Pour le pro-
jet artistique, il nous fallait rehausser les volumes 
ou, pour le moins, les conirmer, pour leur im-
pact visuel à distance. nous étions donc dans 
une sorte de contre-sens.
la rencontre, par la suite, d’un topographe-
géomètre qui avait fait le levé topographique de 
la zone conirmait l’impossibilité d’une opéra-
tion du type prévu. une alternative était propo-
sée qui permettrait d’intervenir dans la dernière 
partie de la réhabilitation du site, en favorisant 
une mise en forme de type anamorphique. l’idée 
était de privilégier des points d’impact visuel qui 
Figure 2. – Travail infographique comprenant des éléments visuels empruntés à Michael Heizer (cliché Giu-
liani, 2013, nouméa, nouvelle-calédonie)
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qu’il y a nouméa. […] J’habite juste à côté, près du 
virage du pont de la hy. Je regarde passer les Porsche 
cayenne, les camions de minerai. Moi, c’est ça qui 
me fend le cœur. » (Témoignage de Yvéric, 23 ans, 
ouvrier agricole, 20/09/2009, http://www.humanite.
fr/node/16676)
Gamma ouaka, l’une des tresseuses du projet, a 
ainsi exprimé ce qu’impliquait le projet du mont 
Goumba pour elle et les jeunes autour d’elle :
« les jeunes qui passent ici, ils sont étonnés de ce 
que l’on fait, ils n’en croient pas leurs yeux. il y en a 
même qui s’approchent et nous posent des questions. 
J’ai ma petite-ille qui habite à côté et qui passe par 
ici souvent qui m’a dit: “Mamie, on dirait un soleil ce 
que tu fais, c’est beau, ça te ressemble”. J’espère que je 
pourrai entrainer quelques jeunes à venir nous aider 
si on continue l’année prochaine. » (Gemma ouaka, 
Saint-louis,entretien 2013)
cette nouvelle mouture du projet qui met en 
avant le tressage, pour sa partie réalisée en 2013, 
est présentée au public sur un panneau explicatif 
de la démarche dans l’exposition accompagnant 
l’intervention in situ. ce panneau met l’accent 
sur « le lien, le tissu comme pansement sur une 
zone endommagée par l’activité humaine, par 
les humains, dans un ensemble d’éléments fabri-
qués avec patience et soin » (Giuliani, extrait du 
texte présentant l’installation).
ainsi l’on retrouve bien, en partie du moins, 
l’esprit initial du projet, dans une mouture ren-
due plus simple et modeste par la transformation 
de celui-ci et l’inversion des priorités : éléments 
tressés placés dans une logique de pansement sur 
un site endommagé par l’action humaine avant 
revégétalisation puis, dans un second temps, vo-
lumes sculptés devenus les éléments à découvrir 
au cours d’une randonnée. 
le site du mont Goumba n’a pas été un lieu 
d’exploitation minière à grande échelle, il a été 
surtout un terrain de prospection. dans une lo-
gique de sens qui est partie intrinsèque de toute 
élaboration artistique, cela résonne d’une façon 
particulière. un lieu de prospection n’engage pas 
autant de paramètres humains signiiants que ne 
le fait un lieu d’exploitation même s’il connait 
aussi une histoire géologique et botanique très 
particulière et peut être très gravement endom-
magé comme le souligne l’extrait suivant d’une 
étude sur la biodiversité de nouvelle-calédonie :
« les terrains miniers de nouvelle-calédonie oc-
cupent une supericie de 5 500 km2, soit près du tiers 
de la supericie de l’île (lafoy et al., 2003 ; Pelletier, 
2007). leur exploitation, qui s’est poursuivie sans in-
terruption de la in du xixe siècle à nos jours, débute 
par une prospection intensive destinée à localiser les 
gisements les plus riches et les plus accessibles. cette 
prospection nécessite le percement de nombreuses 
pistes qui fragmentent l’écosystème et favorisent les 
départs de feu dans une végétation sèche, particuliè-
volume inspiré par l’œuvre majeure du Land Art 
qu’est la Spiral Jetty de Robert Smithson.
le mont Goumba, lieu facile d’accès et de pré-
sentation pour une œuvre dans la nature, a in-
duit une inversion dans la proposition artistique 
en donnant la primauté aux éléments de tressage 
et en reléguant à un second plan les possibles vo-
lumes créés en rehaussant ou architecturant les 
masses de terre présentes sur le site. cette propo-
sition convenait à mes interlocuteurs, attachés à 
l’idée du pansement et très favorables au fait que 
ce serait des femmes de la tribu de Saint-louis 
qui les fabriqueraient. 
Gemma ouaka, Marie-christine Poitchili et 
Simone Moentéapo ont exprimé, chacune à 
leur tour, lors de mes visites sur place pour voir 
l’avancée de leur production, leur joie de pou-
voir participer à un événement qui mette en va-
leur la tribu et qui leur permette de transmettre 
quelque chose de leur savoir, ne serait-ce que 
par la curiosité suscitée par les éléments inédits 
qu’elles fabriquaient. cet événement leur per-
mettait d’espérer que des jeunes illes de la tribu 
pourraient être amenées à essayer leurs tech-
niques si le projet se poursuit en 2014, comme il 
en est question. le fait qu’elles aient, pour cette 
occasion, mis au point des techniques nouvelles 
qui leur permettent de fabriquer des éléments 
très volumineux par rapport aux paniers et autres 
objets artisanaux qu’elles fabriquent habituelle-
ment, leur donne un élan pour l’avenir. c’est 
comme si, maintenant, il leur était possible de 
fabriquer de nouvelles formes qui correspondent 
mieux à ce à quoi les jeunes sont sensibilisés 
aujourd’hui. ou, en tout cas, qui réussissent à 
susciter leur intérêt voire leur admiration malgré 
leur tendance à privilégier des expressions plus 
violentes. ceci a d’autant plus d’importance que 
Saint-louis est un lieu très particulier comme 
l’indiquent les témoignages qui suivent et que 
la tribu est régulièrement pointée comme ayant 
un fonctionnement problématique. l’histoire du 
lieu et sa géographie apportent bien des éléments 
d’explication à cet état de fait.
« contrairement aux autres tribus, qui ont des ra-
cines millénaires, Saint-louis fête tout juste ses cent 
cinquante ans. c’est en fait une création des Fran-
çais. Pour loger les bagnards, qui, une fois libérés, se 
voyaient ofrir des terres, l’administration coloniale a 
déplacé des populations kanakes un peu partout dans 
le pays et les a regroupées à Saint-louis en 1859. » 
(Tein, 2009)
la tribu est également particulière dans son 
emplacement géographique, sur la route princi-
pale reliant nouméa au Mont-dore :
« Si ça s’enlamme aussi vite ici, c’est aussi parce 
que beaucoup ont la rage. Pourtant, la vie n’est pas 
si mauvaise ici. il y a la famille, il y a les champs. 
Mais le fossé est trop voyant entre nous et tout le fric 
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intéressant de juxtaposer les idées suivantes, en 
choisissant tout d’abord un propos général sur la 
relation au passé :
« […] Paul Ricœur nous donne, avec La Mémoire, 
l’Histoire, l’Oubli, une somme philosophique pour-
tant d’une cohérence exemplaire, assise sur un pro-
cessus méthodique d’examen de ce qui fonde la rela-
tion de l’homme au passé, présentée assez vite comme 
une relation incomplète et obscure (“l’énigme d’une 
représentation présente du passé absent”, p. 511), 
marquée à la fois par la séparation de fait de l’homme 
d’avec son passé et par l’éclatement de la terminolo-
gie permettant de penser cette séparation. » (vigier, 
2000 : chap. 1)
À cela s’ajoute une question de méthode d’ap-
préhension de l’histoire qui fait encore très cer-
tainement défaut dans le contexte calédonien :
« Se pose dès lors un autre problème, celui de l’épis-
témologie de l’histoire, par laquelle se trouve posée la 
question des rapports de la mémoire et de l’histoire 
comme “discipline scientiique et littéraire” (169), 
envisagée dans ses trois phases déinies par Michel 
de certeau : la phase documentaire (des témoins 
oculaires aux archives), la phase explicative/compré-
hensive (interprétation et recherche des causes) et 
la phase représentative (mise en forme littéraire ou 
scripturaire). » (ibid.)
Je me référerai ensuite au travail d’eddy Banaré 
qui, à partir du récit minier calédonien, a particu-
lièrement mis en évidence la nécessité d’un imagi-
naire fondateur héroïque pour une communauté, 
quand, par ailleurs, son histoire rend di cile 
qu’elle ait d’elle-même une image positive :
« les mineurs deviennent une référence, s’imposent 
comme une nouvelle igure d’autorité. ils pensent, 
émettent leur avis et sont en mesure d’annoncer et 
de garantir la prospérité. […] il n’y a pas vraiment eu 
de ruée vers l’or en nouvelle-calédonie comparable 
à l’australie ou à la californie. […] au lieu du rush 
c’est le doute qui semble progressivement s’installer 
[…] le portrait du pionnier est né de là. l’australie 
et la californie ne sont plus enviées mais désormais 
citées en exemples de l’imprudence que les colons de 
la nouvelle-calédonie doivent éviter. c’est un appel 
à la sagesse. […] il s’agirait de dire à chaque colon 
qu’il est le personnage d’une grande chanson de geste, 
ou d’une épopée, qu’il participe à étendre le royaume. 
[…] le portrait du prospecteur en martyr et presque 
messie est fondateur d’un imaginaire, c’est une vi-
sion romantique. il y a, en nouvelle-calédonie, une 
refondation identitaire qui relie au pionnier plutôt 
qu’au bagnard » (Banaré, 2011, document audio)
on voit bien là toute la di culté à mettre à 
jour suisamment de faits avérés et à bousculer 
des mythes créés par la nécessité d’envisager sa 
place dans un espace de façon positive pour pou-
voir concevoir un avenir et prospérer. une forme 
monumentale dans cet espace amènerait peut-
rement sensible. » (Richer de Forges et Pascal, 2008 : 
95-112)
Si l’impact environnemental est majeur, l’his-
toire humaine d’un site de prospection est moins 
vertigineuse que ne l’est celle d’un site d’exploi-
tation. c’est sans doute ce qui a permis que l’in-
tervention artistique se fasse de façon plus simple 
et concertée que ne l’aurait été une intervention 
sur un site de mine orpheline, forcément ancien 
lieu d’exploitation, comme il en était question 
au départ du projet, et cela, me semble-t-il, au-
delà des problématiques techniques.
en esprit, une intervention du type de celle 
prévue dans le premier dossier remis à la direc-
tion de la province Sud reste possible. Plus d’ex-
périence du terrain minier, de la logique de la 
réhabilitation minière et de la revégétalisation, 
permettront, peut-être, à terme, de faire aboutir 
une intervention plus volumineuse et spectacu-
laire sur un site d’ancienne exploitation minière. 
Sans doute faut-il aussi que l’histoire minière 
du pays soit envisagée avec plus de facilité dans 
sa complexité et sa part de violence pour pouvoir 
réaliser un projet d’une envergure plus impor-
tante. il me semble, en efet, qu’on ne peut pro-
duire une forme d’art spectaculaire, visible de 
loin, sans que l’histoire liée à cette forme ne soit 
clariiée pour ses commanditaires comme pour 
l’artiste sollicité(e), et aussi pour le public qui 
sera témoin de cette forme.
Si l’aspect « civilisationnel » était intrinsèque au 
projet de plus grande envergure mettant en avant 
une archéologie, c’est plutôt d’aspect « culturel » 
qu’il est question ici, engrangeant moins de ques-
tionnement éthique et moins d’impact artistique 
en présentant, comme éléments principaux de la 
réalisation, des éléments de tressage, que l’on 
associe avec facilité aux pratiques artisanales et 
culturelles des femmes kanak.
la question de savoir ce que l’on a fait, dans la 
réalité de l’histoire du pays actée par les traces 
laissées dans son paysage, reste peu abordée ici, 
ou ne l’est « que » par le biais environnemental. 
les réalités humaines plus violentes, et de l’ex-
ploitation des ressources d’un pays, de l’utilisa-
tion d’une main d’œuvre marquée par l’histoire 
de la colonisation, conjuguée aujourd’hui à celle 
de la mondialisation, et de l’histoire ouvrière, 
reste en marge.
des écueils majeurs existent qui pourraient 
entraver la recherche nécessaire à la conceptua-
lisation plus précise et à l’explication des choix 
d’une intervention plus monumentale dans le 
paysage minier calédonien : le manque d’infor-
mations et de témoignages directs de personnes 
ayant fait partie de la main d’œuvre d’origines 
multiples qui a travaillé sur les mines orphelines 
mais aussi le rapport à l’histoire et à la mémoire. 
Pour ce dernier, et dans le cas de l’histoire mi-
nière en nouvelle-calédonie, il me semble 
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velle-calédonie de donner forme à une inter-
vention de type land art sur un site de mine 
orpheline m’a donné une base de rélexion pour 
une conceptualisation artistique, c’est l’idée 
d’aboutir une forme qui puisse conjuguer une 
allusion au passé et une dynamique vers l’avenir 
qui m’a guidée. les questions de mémorialisa-
tion et de réparation me paraissent devoir être 
abordées dès qu’il s’agit d’envisager un possible 
devenir de sites miniers abandonnés comme on 
en trouve en très grand nombre en nouvelle-ca-
lédonie mais aussi dans de nombreux autres pays 
du Paciique. l’intervention sur le mont Goum-
ba peut être une première étape de collaboration 
interculturelle pour une recherche de formes 
artistiques sensibles qui mettent en évidence la 
possibilité d’un avenir renouvelé de ces sites.
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